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                    Brigitte Peskine est née à Neuilly-sur-Seine en 1951.
                        Statisticienne à l’INSEE pendant une quinzaine d’années, elle a bifurqué vers
                        l’écriture à partir de 1985 avec Le ventriloque (Actes
                        Sud) ; une dizaine de romans suivront. Parallèlement, elle s’est lancée dans la
                        littérature de jeunesse et a publié plus de vingt-cinq romans pour adolescents,
                        publiés à l’École des Loisirs, Hachette, Flammarion, Bayard… Beaucoup de ses
                        ouvrages abordent le thème de la maltraitance psychologique, familiale ou
                        institutionnelle, notamment L’île de mon père (éditions
                        Casterman), sur les enfants réunionnais transférés en métropole dans les années
                        1960, qui a reçu le prix du roman jeunesse France Télévision. Elle est également
                        scénariste pour la télévision : elle a écrit ou coécrit une trentaine d’œuvres
                        (animation, feuilletons, séries, téléfilms, documentaires) entre 1989 et 2011.
                        Grand-mère de onze petits-enfants, elle partage sa vie entre Paris et Massay,
                        dans le département du Cher, où elle pratique la sculpture.
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                                2 juin 2014
                            
                        

                        Madame Peskine,

                        Ma mère m’a demandé de vous écrire. Vous lui avez dit,
                            juste avant Pâques, quand vous êtes venue dans son collège pour
                            présenter votre dernier roman, que vous souhaitiez faire un livre à
                            partir de ce qui nous est arrivé. Ma première réaction a été de répondre
                            non, mais mes parents ont insisté pour que je prenne le temps de la
                            réflexion. Je ne voyais pas très bien ce qu’il y avait à réfléchir :
                            vous ne nous connaissez pas, vous n’avez ni jumeaux ni enfants adoptifs,
                            et vous n’êtes jamais allée à Madagascar. Mais surtout, ce qui m’a le
                            plus choquée, c’est que nous ne sommes pas des sujets de roman, nous
                            sommes des personnes vivantes : de quel droit vous écririez sur nous, en
                            vous appropriant nos sentiments, nos souffrances ou nos
                            joies ? Je sais bien que cette histoire est incroyable, mais c’est la
                            nôtre !

                        Ça, c’était ma première réaction. Ensuite, j’ai compris que
                            vous ne me demandiez pas mon avis ; vous vouliez juste avoir la
                            conscience tranquille. Le « roman » commençait déjà à germer dans votre
                            esprit et, que ça me plaise ou non, vous iriez jusqu’au bout.

                        C’est pourquoi, finalement, j’ai décidé de vous aider. Le
                            pire serait que vous vous trompiez. Que vous ne racontiez pas ce qui
                            s’est VRAIMENT passé pour nous à Madagascar, l’été dernier.

                        Comme vous le savez, puisque vous vous présentez comme un
                            écrivain « réaliste », il y a plusieurs vérités. La mienne, celle de mon
                            frère jumeau, celle de mes parents adoptifs, celle de ma marraine
                            malgache, et celles de toutes les personnes dont le destin a été changé
                            par notre arrivée sur l’île de Madagascar. J’ai voulu que mon dossier
                            soit le plus objectif possible : en plus du journal que j’ai tenu
                            pendant ce voyage, vous trouverez dans le paquet ci-joint tous les mails
                            reçus ou envoyés pendant les deux mois qu’il a duré. Je les ai réclamés
                            aux autres protagonistes de cette histoire, qui, autant que moi, ont
                            peur d’être trahis par votre livre. Ça n’a pas été facile à rassembler,
                            d’où le retard de ma réponse.

                        J’espère que vous mesurez la responsabilité qui est la
                            vôtre. J’ai tout classé par ordre chronologique, et je me suis permis quelques notes additionnelles lorsque je pensais qu’il y
                            avait des trous à combler, par exemple les coups de téléphone qui ne
                            laissent pas de trace écrite.

                        J’ai joint en préambule un texte que j’ai rédigé en classe
                            de quatrième, il y a trois ans, sur la malédiction de Mananjary : un
                            élève m’avait fait une remarque raciste, et je l’avais frappé. Il a
                            récolté un avertissement, et moi, un exposé… C’était la première fois
                            que j’écrivais directement sur l’ordi, et la seule note correcte que
                            j’ai obtenue cette année-là.

                        J’espère que vous m’enverrez le manuscrit quand vous
                            l’aurez terminé et que j’aurai le droit d’en corriger les erreurs. Bonne
                            chance !

                          



                        Cléa Chêne
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                    Par Cléa Chêne, 4e C
                

                
                    Je suis née près de Mananjary, une ville située au sud-est de
                        Madagascar. Là-bas, les gens sont noirs. Vous connaissez Brice, mon frère
                        jumeau, qui est en 4e B. Nous avons été adoptés
                        par des parents blancs. Il paraît que ce n’est pas en donnant des coups
                        qu’on se défend contre le racisme, mais en expliquant. Alors, je vais
                        essayer…

                    Madagascar, je n’y suis jamais allée. La population est
                        composée de dix-huit ethnies : ce sont des communautés qui vivent entre
                        elles, sur des terres qui leur appartiennent. Il n’y a pas de mélange entre
                        les différentes ethnies (sauf dans les grandes villes), parce que l’île est
                        très pauvre, et les routes pratiquement inexistantes. Les Malgaches aiment
                        beaucoup leurs enfants. Pourtant, Brice et moi, nous avons été abandonnés à
                        notre naissance. Dans notre ethnie, les Antambahoaka1, les gens croient que les
                        jumeaux apportent le malheur. Il faut s’en débarrasser pour protéger la
                        communauté. C’est une superstition aussi idiote que le racisme.

                    Il y a une trentaine d’années, un religieux a ouvert à
                        Mananjary un foyer d’accueil pour les jumeaux abandonnés, et c’est là qu’on
                        nous a amenés, Brice et moi, le jour même de notre naissance. Sinon on
                        serait morts de faim, tués par des bêtes ou noyés dans le canal voisin.

                    La malédiction existe toujours, et le foyer aussi, même si son
                        fondateur est décédé. Certains jumeaux sont adoptés par des gens qui ne
                        peuvent pas avoir d’enfants, le plus souvent des Blancs des pays riches.
                        C’est ce qui nous est arrivé.

                    Avec mes parents, il n’y a jamais eu d’histoire de couleurs.
                        C’est chez les autres, les racistes, que se trouve le problème. En France,
                        si vous n’êtes pas blanc, il y aura toujours quelqu’un pour vous le faire
                        sentir. Moi, en plus, j’ai été rejetée par mon pays de naissance. Subir le
                        racisme à la fois là-bas et ici, ça fait beaucoup.

                    Je n’aurais pas dû frapper, mais sur le moment je n’ai pas
                        trouvé les mots. Le racisme, c’est nul, chez les Noirs comme chez les
                        Blancs : voilà ce que j’avais à dire.

                

            

        
    
        
            
                
            

            

            
                1. Tous les mots malgaches en
                    italique sont expliqués en fin d’ouvrage.
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                Comme Brice et moi étions prématurés et qu’il n’y avait pas de
                    couveuse au foyer de Mananjary, on nous a expédiés par avion dans une crèche
                    d’Antananarivo, la capitale de Madagascar. Là, Josépha Rakamona, une aide
                    maternelle, s’est occupée de nous. Après quelques semaines, nos parents adoptifs
                    sont venus nous chercher. Ils sont devenus amis avec Josépha et lui ont demandé
                    d’être ma marraine. Pour Brice, ils ont choisi une Française, qui, comme eux,
                    avait adopté un enfant malgache.

                 

                *

                 

                
                    Bourges, le 12 mai 2013

                    Chère Josépha,

                    Depuis combien de temps ne vous ai-je pas écrit ? Au moins
                        quatre ou cinq ans. J’ai honte, d’autant plus que vous n’avez jamais
                        manqué d’envoyer une carte à Cléa pour son anniversaire. Que dire pour ma
                        défense ? Que Bernard et moi sommes très occupés, que les enfants ne
                        changent plus autant qu’à l’époque où nous vous envoyions régulièrement
                        leurs photos… Mais la vraie raison est que je ne savais pas comment vous
                        avouer, ou m’avouer à moi-même, à quel point le lien de notre famille avec
                        Madagascar s’était effiloché avec le temps… Votre mariage, la naissance de
                        vos enfants, et bien sûr votre départ de la pouponnière ont compté dans cet
                        éloignement. Votre nouvelle vie vous accaparait, la nôtre suivait son cours,
                        et nos enfants n’avaient plus grand-chose à voir avec les bébés que vous
                        aviez connus.

                    Alors pourquoi vous écrire aujourd’hui ? C’est simple : Cléa
                        ne va pas bien. Bernard et moi sommes inquiets. Je pourrais même dire :
                        perdus.

                    Brice et Cléa ont toujours été différents, vous le savez…
                        Quand l’orphelinat nous a appelés, il y a seize ans, pour nous demander si
                        nous accepterions des jumeaux au lieu de l’enfant attendu, la directrice ne
                        nous a pas caché que la fillette était fragile, vu son faible poids à la
                        naissance. À notre arrivée à Antananarivo (Tana, comme on dit chez vous),
                        elle était toujours là, et vous n’avez pas hésité à parler de miracle :
                        Brice, du haut de son kilo cinq, avait pris sa sœur sous sa protection.
                        Couché dans le même berceau, il la couvrait de son petit corps, lui
                        communiquant sa chaleur. Jamais je n’avais vu – jamais je ne verrai –
                        spectacle plus touchant que celui de ces deux minuscules bébés se tenant par
                        la main, par le pied, ne se décollant pas l’un de l’autre. C’est bien sûr
                        grâce à la semaine passée en couveuse que Cléa a survécu, mais elle
                        dépérissait dès qu’on la séparait de son frère. Elle avait besoin de Brice
                        pour s’accrocher, rester du côté de la vie.

                    Sans votre aide, et celle de notre amie Bénédicte, la marraine
                        de Brice, je me demande si nous aurions eu le courage, ou l’inconscience, de
                        les ramener avec nous en France. Bénédicte terminait son internat de
                        pédiatrie, elle savait comment faire ; oui, ce sauvetage tenait du miracle…
                        Ensuite, comme je vous l’ai raconté, la petite a dépassé son frère, pas
                        seulement en poids… également par l’intensité de ses cris.

                    Je vous joins les dernières photos de nos ados ; Cléa est
                        restée plus noire, plus frisée et plus ronde que Brice, qui a gardé sa
                        minceur et ses cheveux plats. Tout en lui est fin… j’allais presque écrire
                        « aristocratique  ». Il est encore assez enfantin, et
                        enrage de n’avoir qu’un vague, très vague duvet au-dessus de la lèvre
                        supérieure, contrairement à la plupart de ses camarades de classe. Comme
                        nombre de Malgaches, leurs ancêtres devaient être métissés : pour Cléa,
                        c’est l’Afrique qui a pris le dessus, et pour Brice, c’est plutôt l’Asie. Il
                        paraît que, chez les jumeaux, il y a toujours un dominant. Malgré
                        son petit gabarit à la naissance, c’est clairement Cléa qui mène la danse…
                        Mais, en dépit de – ou grâce à – leurs différences, les deux enfants ont
                        toujours été très proches.

                    Pourtant, cette année, je les ai séparés. Je croyais agir pour
                        leur bien, et j’ai convaincu Bernard que c’était la meilleure solution pour
                        nous tous. Cléa avait eu de très mauvais résultats en troisième et avait
                        raté le brevet des collèges. Elle ne travaillait pas, tenait tête aux
                        professeurs, ne nous écoutait plus et, surtout, traînait avec des voyous,
                        pour la plupart déjà déscolarisés.

                    Nous avons donc pris la décision de la faire redoubler dans un
                        autre établissement. On nous a recommandé un internat dans le Massif
                        central, où une pratique intensive de l’équitation permet de canaliser les
                        adolescents difficiles. Ça a été une catastrophe. Elle a enchaîné les
                        bêtises, allant jusqu’à fuguer, pendant que Brice se renfermait sur lui-même
                        et nous reprochait d’avoir exclu sa sœur de la famille.

                    Cléa revient à la maison dans un mois. Je ne sais plus quoi
                        faire avec elle. J’ai l’impression d’avoir échoué. Bernard et Brice me
                        rendent responsable de l’ambiance délétère qui règne à la maison. Inutile de
                        préciser que nous avons consulté un psy, chez qui Cléa a feint de se rendre
                        pendant quelques mois avant que nous découvrions qu’il n’en était rien. Nous
                        avons longuement discuté avec Bénédicte et son mari, rencontré d’autres
                        parents adoptifs, notamment ceux qui ont des enfants d’origine étrangère.
                        Lorsqu’elle était en quatrième, Cléa s’est fait traiter de « singe  » et a (logiquement) très mal réagi… Elle s’est peu
                        à peu convaincue que tous les Blancs étaient racistes. Or, dans son internat
                        à la campagne, elle était la seule élève de couleur. Ni Bernard ni moi n’y
                        avions attaché d’importance, c’était une grosse erreur.

                    Il n’y a qu’à vous que je peux expliquer dans quelle impasse
                        nous nous trouvons. Vous avez assisté au combat de cette petite crevette
                        pour survivre, vous étiez si fière qu’elle soit une battante… Je sens bien
                        que Cléa est malheureuse. Comment lui faire comprendre qu’elle se trompe
                        d’ennemis ?

                    Pendant mes insomnies, je pense à vous et à Madagascar. Ma
                        fille n’a jamais émis le désir de connaître son pays de naissance, mais
                        peut-être en a-t-elle un besoin inconscient ? Malheureusement, nos rapports
                        sont si conflictuels que je ne crois pas souhaitable d’effectuer ce voyage
                        avec elle. Connaîtriez-vous une structure capable de l’accueillir, un camp
                        de vacances, un stage encadré, bref quelque chose de rassurant pour nous… et
                        pour elle ? Car si ma fille sait, comme tout le monde, que la majorité des
                        Malgaches vivent en dessous du seuil de pauvreté, ça reste très théorique
                        pour elle. Ça l’était aussi pour nous, il y a seize ans, lorsque nous avons
                        débarqué à Tana.

                    Voilà, chère Josépha. J’ai besoin d’aide pour sortir Cléa du
                        piège où elle s’enferme. Vous êtes sa marraine, vous étiez là au tout début
                        de notre histoire commune, et aujourd’hui vous êtes mon dernier recours.

                    Encore une chose : je sais qu’il vous est difficile d’écrire
                        en français ; vous m’aviez dit, il y a bien longtemps, que vos fautes
                        d’orthographe vous faisaient honte et que c’était la raison des cartes
                        toutes imprimées que nous recevions pour les fêtes. Rassurez-vous :
                        personne, ici, n’y fait attention. Que ça ne vous empêche pas de me répondre
                        avec vos mots et votre cœur.

                    À très vite, j’espère,

                    Christine Chêne

                

                 

                *

                 

                
                    De : 
                            Josepha.Rakamona@vana.mg
                        

                    À : 
                            Christine.Chene@gemo.fr
                        

                    Date : 24 mai 2013

                    Objet : Cléa

                     

                    Chère Christine, ma sœur en Jésus Christ,

                    Je préfère vous répondre par courrier électronique parce que
                        la poste marche mal. J’ai donc chargé Rosie, ma grande fille, d’aller au
                        cybercafé, d’utiliser mon adresse e-mail et de taper tout ça à ma place.

                     En plus des trois enfants que j’ai eus avec Ferdinand
                        Rakamona, j’élève maintenant les deux qu’il avait d’un premier mariage :
                        Mike, quatorze ans, et Rosie qui vient d’avoir dix-sept ans. Je suis encore
                        officiellement employée dans une crèche de Tana, mais ça fait plusieurs mois
                        que nous ne sommes plus payés et, en attendant, c’est le restaurant de ma
                        défunte mère, près du lac Anosy, qui nous fait vivre. C’est comme ça, ici :
                        deux métiers valent mieux qu’un.

                    Ferdinand est toujours chauffeur de taxi, il revient à la
                        maison de temps en temps, toujours élégant, toujours content… Ce n’est pas
                        un mauvais homme, et il ne me frappe pas, même quand il a bu. J’en remercie
                        Dieu tous les jours, parce que j’en connais des femmes qui travaillent, qui
                        ont des enfants chaque année et qui, en plus, sont battues… Donc, au total,
                        j’ai de la chance ; les enfants sont en bonne santé et vont à l’école… quand
                        elle n’est pas en grève. Rosie a réussi son brevet l’an dernier, elle m’aide
                        au restaurant et, au besoin, comme vous le voyez, elle me sert de
                        secrétaire !

                    Entre le marché chaque matin (à cause des coupures
                        d’électricité, on ne peut rien conserver au frais), le linge et la trentaine
                        de repas que je prépare à midi et le soir, je n’ai pas le temps d’écrire
                        moi-même, surtout en français.

                    Pour Cléa, il ne faut pas vous sentir coupable. Ou alors, je
                        le suis autant que vous parce que j’ai été une mauvaise marraine : j’aurais
                        dû lui téléphoner, même si ça coûte cher. Lui envoyer des cadeaux.
                        On fait tous des erreurs, même quand le cœur est bon et qu’on prie chaque
                        jour.

                    Les enfants, d’où qu’ils viennent, blancs ou noirs, adoptés ou
                        pas, nous donnent beaucoup de soucis. Par exemple, Rosie – qui est comme ma
                        fille et dont j’ai grand besoin –, eh bien, elle n’a qu’une idée en tête :
                        quitter Madagascar ! (Là, c’est Rosie qui parle : Je
                            confirme ! Quel avenir y a-t-il pour moi, ici ?)

                    C’est comme ça, les jeunes. Pourtant, Dieu nous a tellement
                        donné ! Un toit, une assiette pleine, l’amour d’une mère (ou d’une belle-mère, dans mon cas)… c’est beaucoup, plus que pour
                        la plupart des gens de ce pays en tout cas.

                    Tous les Français ne sont pas racistes mais pas mal le sont,
                        et c’est difficile d’être la seule Noire dans un groupe de Blancs. De
                        nombreux enfants adoptés à Madagascar connaissent ce problème. Mais ce n’est
                        pas après vous que Cléa en a : je connais votre cœur, il n’est ni noir ni
                        blanc, juste généreux. Sa colère vient de plus loin. Est-ce un sort qu’on
                        lui a jeté à sa naissance, des ancêtres qui n’ont pas trouvé la paix… ? Je
                        sais que les Français ne croient pas à tout ça ; ici, on dit que les morts
                        parlent à travers les vivants et agissent sur leur esprit.

                    Je pourrais vous chercher un camp de vacances, ou un stage de
                        plongée, ou n’importe quel séjour très cher pour touristes, seulement ce
                        n’est pas ce qu’il faut à Cléa. Si elle visite Madagascar, c’est pour
                        comprendre d’où elle vient, et notre vie est bien différente du Club
                        Méditerranée. Ce n’est pas non plus l’enfer, même si nous sommes pauvres. Il
                        y a beaucoup d’amour et de solidarité. C’est ça qu’elle doit découvrir
                        pour réconcilier les deux parties d’elle-même.

                    Alors, voilà ce que je vous propose : envoyez-moi Cléa cet
                        été. Et Brice aussi ; ils sont partis d’ici ensemble, ils doivent y revenir
                        ensemble. Cinq enfants ou sept, ça ne fera pas une grosse différence pour
                        moi – on formera une grande famille ! Mike a presque leur âge, Rosie un an
                        de plus ; je suis sûre qu’ils s’entendront bien. Et ils veilleront sur les
                        trois petits. Vous savez que vous pouvez me faire confiance : les enfants,
                        c’est ma partie ! Et leur présence sera un vrai cadeau pour mes deux grands.

                    Dites quand même à Brice et à Cléa qu’il faut aller chercher
                        l’eau à la fontaine et qu’on a l’électricité juste quelques heures par jour.
                        Qu’ils dormiront sur des nattes et que la maison n’a que deux pièces. Mais
                        l’amour et la miséricorde sont plus importants que le luxe ou la richesse
                        – n’est-ce pas, chère Christine ? Je sais que l’avion coûte cher et j’espère
                        que ce ne sera pas un problème. Ici, je les recevrai gratuitement.

                    Allez en paix,

                    Josépha

                     

                    
                        P.-S. de la part de Rosie : N’ayez pas peur, Josépha est
                            très respectée au village. On habite à vingt kilomètres au sud de Tana ;
                            il y a des bus. Elle connaît les plantes et cuisine super bien. En plus,
                            ce sont les garçons qui vont chercher l’eau. En juillet et en août,
                            c’est l’hiver : il pleut moins, et on est en vacances, comme vous.
                            Je parle français, c’est une langue obligatoire à l’école.
                    

                    
                        Mon adresse mail : 
                                Rosie.Rakamona@vana.mg
                            .
                    

                     

                    *

                     

                    De : 
                            Brice.Chene@gemo.fr
                        

                    À : 
                            Rosie.Rakamona@vana.mg
                        

                    Date : 31 mai 2013

                    Objet : Vacances à Mada

                      



                    Bonjour Rosie,

                    Ma mère m’a montré le mail que tu as écrit pour Josépha et je
                        suis super excité à l’idée de venir chez vous cet été. Bien sûr, rien n’est
                        encore calé, ça dépendra de Cléa. En attendant que les adultes décident pour
                        nous, on peut toujours apprendre à se connaître, non ? D’abord, il faut que
                        tu saches que ce n’est pas dans mes habitudes d’écrire à une inconnue : je
                        suis super timide, à la différence de ma sœur.

                    Mais je viens de finir un devoir de français, et le sujet
                        était : « Oser, est-ce pouvoir ? » Ça m’a vraiment plu, c’était presque de
                        la philo ! Et je crois que la réponse est oui…

                    J’ai plein de questions qui se bousculent dans ma tête. C’est
                        trop dommage que nos mères aient peu à peu perdu le contact, sinon je
                        saurais plus de choses sur mon pays de naissance. Remarque, j’aurais pu me
                        documenter, sauf que – comment dire ? – je n’étais pas vraiment
                        intéressé. Je me sentais français. Un Français noir, OK, mais tellement le
                        fils de mes parents blancs qu’il m’arrivait d’être surpris en me voyant dans
                        une glace. En t’écrivant ça, je me demande si c’est normal. Si je devrais en
                        avoir honte… À l’école, au collège, j’ai eu des camarades antillais,
                        africains, réunionnais ; je ne me suis jamais identifié à eux comme je
                        m’identifiais aux Français de souche. Je commence juste à me rendre compte à
                        quel point c’est bizarre, et tu es la première à qui je l’avoue… toi que je
                        ne connais pas !

                    Ma mère passe des heures à discuter avec mon père et à
                        consulter le prix des vols sur Internet : ça augmente de jour en jour !
                        L’argent n’est pas le seul problème, quoique, au départ, ils avaient prévu
                        d’envoyer Cléa seule. Si ça coince vraiment, je sais comment payer mon
                        billet d’avion : mes parents m’ont promis un scooter si je passe en première
                        S. Je vais leur proposer de l’échanger contre le voyage à Madagascar ! Si ça
                        ne suffit pas, je demanderai à ma marraine (Bénédicte, celle qui est
                        pédiatre et qui a adopté un enfant malgache en même temps que mes parents)
                        de compléter.

                    Non, le vrai problème, c’est qu’ils ont peur de la réaction de
                        Cléa. Ils ne veulent pas lui en parler par téléphone, et elle ne revient à
                        la maison que deux fois par mois.

                    Elle sera là dans quelques jours. Maman commence à angoisser.
                        Elle craint que Cléa interprète sa proposition comme « un retour à
                        l’envoyeur », genre : ça n’a pas marché ici, repars d’où tu viens.
                        Avec papa, on lui a dit que c’était idiot ; Cléa comprendra forcément que
                        c’est pour l’aider, pas pour se débarrasser d’elle ! Enfin, j’espère…

                    Pendant longtemps, avec ma sœur, on n’avait pas besoin de mots
                        pour se comprendre. C’est moins vrai aujourd’hui : on a été séparés pour la
                        première fois de notre vie, et quelque chose s’est cassé. Mais elle reste ma
                        sœur jumelle, et on est liés de façon indestructible.

                    Ma mère ne sait plus comment lui parler. Mon père non plus. De
                        toute façon, elle refuse tout. Si je veux qu’on parte (et je le veux !), il
                        va falloir que je la joue finement…

                    Maintenant, quelques questions pratiques : Est-ce que ce
                        serait une bonne idée d’apporter ma tente et un matelas gonflable ? J’ai cru
                        comprendre que vous étiez un peu serrés… Et surtout, comment fait-on pour
                        Internet ? Il faudrait qu’on puisse envoyer des mails aux parents. Est-ce
                        que mon téléphone portable marchera si j’ai une option internationale ?
                        Enfin, veux-tu qu’on vous apporte des trucs qu’on ne trouve qu’en France ?

                    Réponds-moi vite !

                    XO (c’est comme ça que les Américains disent : « Je
                        t’embrasse ! »)

                    Brice

                

                 

                *

                 

                J’avais de toute façon décidé que je ne passerais pas le brevet
                    et n’entrerais pas en seconde. Les études, c’était terminé pour moi. L’internat
                    et la vie de famille aussi. Je voulais tout larguer. Alors, Madagascar ou
                    ailleurs… Ça m’arrangeait bien que mes parents financent la première étape de ma
                    fuite. Je les ai laissés espérer que deux mois d’exotisme sous surveillance me
                    feraient repartir sur de bonnes bases. En vérité, je comptais disparaître pour
                    toujours, et Brice (qui avait promis de veiller sur moi) ne s’était aperçu de
                    rien : ça faisait un bail qu’on ne se comprenait plus, mon frère et moi, avec ou
                    sans mots.
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